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			La bataille du Chemin des Dames

			Introduction

			Le 16 avril 1917, entre Soissons et Reims, l’armée française lance une puissante offensive sur les crêtes du Chemin des Dames âprement défendues par la Kaiserheer, l’armée impériale allemande. L’auteur de l’initiative, le général Robert Nivelle, commandant en chef des armées françaises, se veut optimiste : l’attaque, massive et brusquée, doit permettre de briser l’inexpugnable défense allemande qui résiste, voilà près de trois ans, à toutes les tentatives pour la percer. 

			Depuis que la Première Guerre mondiale a commencé, les chefs militaires français et britanniques sont pris dans une situation aussi inédite qu’imprévue. Le front occidental contre l’Allemagne s’est enlisé en quelques semaines dans une longue et meurtrière guerre des tranchées. Or, en ce printemps  1917, il apparaît urgent pour les alliés britanniques et français de sortir de l’impasse. Outre que l’opinion publique se lasse de la guerre, l’allié russe vient d’être balayé par une première révolution et, pire encore, l’Allemagne s’est lancée dans une guerre sous-marine effrénée dans l’Atlantique, qui fait craindre un effondrement de l’économie britannique à court terme. Destinée à remporter en peu de temps un succès décisif sur l’armée allemande, l’offensive du général Nivelle se solde pourtant par la pire défaite française de la guerre. En 15 jours, près de 140 000 soldats français sont perdus pour des gains dérisoires. Mais la crise est aussi politique et morale. De graves mutineries éclatent dans l’armée française. Nivelle, remercié, cède sa place à Pétain et la France commence une longue convalescence. Elle ne lancera plus d’offensive majeure avant 1918.

			Données clés

			
					Quand ? Du 16 avril au 9 mai 1917.

					Où ? Sur les crêtes du Chemin des Dames, entre Soissons et Reims, dans l’Aisne, en France.

					Contexte ? La Première Guerre mondiale (1914-1918).

					Belligérants ? La France contre l’Empire allemand.

					Acteurs principaux ?	Robert Nivelle, commandant en chef des armées françaises (1856-1924).

	Philippe Pétain, commandant des armées du Centre, puis commandant en chef des armées françaises (1856-1951).

	Erich Ludendorff, premier quartier-maître général, bras droit de Hindenburg (1856-1937).




					Issue ? Échec stratégique français.

					Victimes ?	Camp français : environ 139 589 blessés, tués ou disparus.

	Camp allemand : moins de 80 000 blessés, tués ou disparus, dont 39 000 prisonniers.




			

		


		
			Contexte politique et social

			Au printemps 1917, lorsque le rideau se lève sur le champ de bataille du Chemin des Dames, la Première Guerre mondiale fait rage depuis presque trois ans en Europe. Depuis son commencement en 1914, la Grande Guerre – comme on l’appelle dès 1915 – s’est considérablement transformée. Tout est d’abord une question de taille. De 1914 à 1917, une dizaine de nouveaux pays sont entrés dans le conflit, élargissant son caractère planétaire. C’est ensuite un changement de forme. Les combats à l’Ouest se sont figés dans la boue des tranchées avec des conséquences fatales pour tous les belligérants. Enfin, la fatigue et l’usure affaiblissent profondément les sociétés en guerre. La France et l’Allemagne, acteurs principaux du drame qui va bientôt se jouer sur l’Aisne, sont épuisées. 

			Un conflit de plus en plus étendu

			À ses débuts, le conflit se limite grosso modo à un choc entre deux alliances antagonistes : la Triple-Entente (Grande-Bretagne, France et Russie) et la Serbie contre l’Empire allemand allié à l’Empire austro-hongrois. En 1917, cependant, de nouveaux pays se lancent dans les hostilités. La Belgique, le Japon, l’Italie, le Portugal et la Roumanie rallient successivement l’Entente. Début avril 1917, les États-Unis, échauffés par la guerre sous-marine sans restriction lancée par Berlin dans l’Atlantique trois mois plus tôt, entrent à leur tour dans la mêlée en déclarant la guerre à l’Allemagne. Allemands et Austro-Hongrois remportent quant à eux beaucoup moins de succès sur la scène internationale. Seuls l’Empire ottoman et la Bulgarie choisissent de lier leur destinée à la leur. 

			Cette multiplication des acteurs a pour corollaire l’apparition de nombreux fronts. Alors qu’en 1914, on se battait uniquement dans le Nord de la France, en Serbie et en Russie, de nouveaux brasiers s’allument dans le Caucase, en Irak, en Palestine, en Macédoine et en Vénétie julienne. En 1917, l’extension du conflit a deux conséquences importantes pour la France et l’Allemagne. Premièrement, l’une et l’autre doivent divertir sur plusieurs de ces nouveaux théâtres d’opérations de précieuses ressources en hommes et en matériels qui ne pourront, de ce fait, prendre part au Chemin des Dames. Toutes deux comptent pourtant sur ces fronts auxiliaires pour détourner un maximum de forces ennemies lors de leurs offensives. La deuxième grande conséquence est, qu’à partir de l’entrée en guerre des États-Unis, l’Allemagne et ses alliés sont assurés de leur défaite à longue échéance. L’Entente, qui jouissait déjà d’une prépondérance significative en hommes et en matières premières sur ses adversaires, possède désormais une supériorité écrasante en ressources humaines et économiques. Toutefois, dans l’immédiat, les Allemands et leurs alliés sont favorisés par la tournure particulière qu’a prise la guerre à l’Ouest depuis l’automne 1914.

			Guerre de siège à l’Ouest

			Pendant l’automne 1914, la guerre sur le front occidental – qui englobe la Belgique et la France puis l’Italie à partir de 1915 – change soudainement de visage. Les combats, qui étaient jusque-là marqués par la manœuvre et le mouvement des unités militaires, deviennent statiques. Sonnés par une première phase d’offensives sans résultat, les belligérants enterrent leurs armées dans de profondes tranchées. La ligne de front – qui court de la frontière suisse à Zeebrugge en Belgique et traverse tout le Nord de la France – se couvre vite de formidables fortifications qu’aucune attaque ne parvient à briser. Les technologies et les tactiques militaires de l’époque sont inopérantes. Face à ce blocage complet, l’Allemagne et l’Entente sont contraintes d’adapter leur stratégie. Les Allemands, qui avaient espéré défaire la France en six semaines par une puissante attaque à travers la Belgique avant de se retourner contre la Russie – suivant en cela le plan Schlieffen – , inversent leurs projets. L’Ouest restera sur la défensive pendant que de grands coups seront portés à l’Est. Les Français et les Britanniques, quant à eux, choisissent de cogner de plus en plus fort sur les défenses allemandes à l’Ouest. Le front occidental se transforme dès lors en une véritable guerre de siège dans laquelle l’Entente tient le rôle de l’assaillant et l’Allemagne, le temps d’obtenir des dividendes en Orient, celui de l’assiégé. Ce schéma se maintient à peu près jusqu’en 1917. 

			Au début de cette année-là, la stratégie allemande, au contraire de la stratégie franco-britannique dont toutes les tentatives pour rompre le front ont échoué, commence à engranger des gains appréciables. La Serbie et la Roumanie sont respectivement écrasées en 1915 et 1916, puis au mois de mars 1917, la Russie, gravement déstabilisée, sombre dans la révolution. Le tsarisme est balayé et l’armée russe est incapable d’entreprendre de nouvelles opérations avant longtemps. De manière inespérée, le front oriental se libère pour l’Allemagne. Va-t-elle pour autant reprendre l’offensive à l’Ouest ? De l’autre côté du spectre, l’effondrement russe incitera-il les alliés français et britanniques à renoncer à toute nouvelle attaque en Occident avant l’arrivée des troupes américaines ? En réalité, les stratégies des uns et des autres pour 1917 seront en grande partie dictées par des considérations internes.

			L’Allemagne sur la défensive

			Deuxième puissance industrielle mondiale après les États-Unis en 1914, l’Allemagne, après trois ans de guerre, fatigue sérieusement. Soumise à un intense blocus par l’Entente depuis 1916, son économie connaît des difficultés croissantes. Il devient presque impossible de trouver certains métaux comme le cuivre ou le manganèse, indispensables pour la production d’armements. Pour pallier les manques, on recourt à des expédients. Dans le cas du cuivre, par exemple, des réquisitions sont faites auprès de la population civile. Quant au charbon, produit de première nécessité, il est strictement réservé aux industries militaires. La situation des vivres est la plus préoccupante. De 1916 à 1918, d’après les chiffres repris par l’historien David Stevenson, les importations allemandes de blé tombent de 240 750 tonnes à 42 598, celles de poissons de 435 770 tonnes à 88 642 et celles de viande de 119 913 tonnes à 8 005. Un déficit que la production agricole et vivrière allemande est incapable de combler. Au cours de l’hiver 1916-1917, un rationnement sur une base journalière de 1 300 calories par travailleur est instauré. Conséquence des pénuries, les prix augmentent, alors que la population s’appauvrit. 

			Et puis il y a les pertes humaines. Depuis le début de la guerre, un million d’hommes ont été tués, pour une population qui compte 69 millions d’habitants. L’armée allemande a été particulièrement saignée au cours des batailles de l’année 1916. Rien qu’à Verdun et sur la Somme, 800 000 soldats ont été blessés ou tués pour des résultats médiocres, et une grande manne de matériels y a également été consumée. Inévitablement, le moral allemand en est affecté. Le mécontentement gronde et l’audience des courants d’opposition à la guerre, essentiellement regroupés autour des partis socialistes, s’accroît. En dépit des succès engrangés sur le front oriental, la situation intérieure et le mauvais état de l’armée incitent Paul von Hindenburg (chef d’état-major général de l’armée allemande, 1847-1934) et Erich Ludendorff, qui commandent en duo les troupes allemandes depuis août 1916, à adopter une stratégie défensive pour 1917. En attendant, l’amirauté sera chargée de répondre au blocus de l’Entente en attaquant tous les navires de commerce dans l’Atlantique.

			La France choisit l’attaque

			Côté français, la situation intérieure n’est pas brillante non plus. D’un point de vue économique, la France connaît elle aussi des difficultés pour approvisionner ses industries d’armements en matières premières. Non seulement l’Allemagne occupe ses plus riches gisements de métal et de charbon, mais, en outre, l’intensification des attaques ennemies sur les transports maritimes, depuis février 1917, entrave considérablement ses importations de ressources. Néanmoins, le problème le plus criant est celui des effectifs. De 1914 à 1917, 950 000 soldats ont été tués sur une population totale de 39 millions d’âmes. C’est proportionnellement plus que l’Allemagne. Pour trouver des hommes, les autorités civiles et militaires ponctionnent alors les colonies : 35 000 tirailleurs sénégalais participeront bon gré mal gré aux opérations du Chemin des Dames. Par ailleurs, nombre d’exemptés et de réformés seront renvoyés aux armées et la classe de 1918, composée de très jeunes gens, sera également appelée. 

			Dans un pays majoritairement rural, ces mesures ne sont pas sans conséquence dans les campagnes, où les récoltes périclitent faute de main-d’œuvre. À la colère des paysans s’ajoute celle des ouvriers qui refusent d’être remplacés par des femmes pour qu’ils puissent rejoindre le front. Mais le mécontentement est aussi militaire. La censure postale intercepte de plus en plus de lettres de soldats exprimant des sentiments défavorables sur la conduite de la guerre, jugée trop coûteuse. Cette tension grandissante ajoutée à l’enlisement du conflit pousse les généraux français à envisager un ultime effort afin de donner à la France un succès décisif qui la sortirait assurément de l’ornière. Avec l’écroulement russe et une Grande-Bretagne qui chancèle sous les coups portés à son commerce par les sous-marins allemands, la guerre doit être gagnée au plus vite, et on estime que seule une puissante offensive sur le front occidental pourra y parvenir. Une grave erreur de jugement qui coûtera très cher à l’armée française.

		


		
			Acteurs principaux

			Robert Nivelle

			Né en 1856 à Tulle, en France, Robert Nivelle ne voit briller son étoile qu’avec le commencement de la Première Guerre mondiale. Ancien polytechnicien, breveté de l’École supérieure de guerre en 1889, Nivelle, qui a choisi de servir dans l’artillerie, connaît une lente ascension. Devenu capitaine à l’âge de 31 ans, il ne monte en grade que 14 ans plus tard, en 1911, lorsqu’il est nommé colonel. Il effectue pourtant plusieurs longs séjours à l’étranger, dans les colonies françaises : il sert en Afrique  du Nord à deux reprises, de 1889 à 1894 et de 1908 à 1911, ainsi qu’en Chine de 1900 à 1902. Il passe aussi quatre ans en Corse, où il occupe le commandement des batteries de l’île. 

			La guerre qui éclate en 1914 le sort de l’ombre. Au mois d’août, le colonel Nivelle se fait remarquer à la tête du 5e régiment d’artillerie pour son efficacité. C’est le prélude d’une ascension fulgurante. En septembre, il reçoit le commandement d’une brigade puis, en octobre, celui d’une division et, enfin, en décembre 1915, celui d’un corps d’armée. Chargé du secteur de Douaumont, à Verdun, en 1916, Nivelle fait une nouvelle fois parler de lui par son audace et son ingéniosité. Avec le général Charles Mangin (1866-1925) pour associé, il reprend les forts de Douaumont et de Vaux aux Allemands grâce à une vigoureuse attaque combinée d’infanterie et d’artillerie. Un joli succès qui lui vaut d’être

			
			Philippe Pétain

			
			
			
			Erich Ludendorff
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